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Introduction


Il y a plus d’un siècle que l’on cherche à évaluer l’intelligence au moyen de ces dispositifs d’observation standardisés que sont les tests. Au cours de cette longue histoire, les attitudes à l’égard des tests ont changé à plusieurs reprises. Bien que ces changements aient été de nature sensiblement différente d’un pays à l’autre et n’aient pas suivi partout exactement la même chronologie, on peut néanmoins relever quelques grandes tendances.
Les tests ont d’abord été accueillis avec beaucoup de méfiance par une bonne partie de l’opinion, choquée que l’on prétende mesurer des propriétés psychologiques que l’on s’accordait à reconnaître ineffables. Mais, très vite, ils sont devenus l’objet d’un véritable engouement et, à partir des années 1920, dans la plupart des pays, on a assisté au développement d’un véritable mouvement des tests. C’est en grande partie autour des problèmes de leur construction et de leur signification que s’est institutionnalisée la psychologie. Ils sont devenus la principale technique, et bien souvent l’unique technique, des psychologues. On a beaucoup compté sur les tests pour faciliter le règlement d’une série de questions relatives à l’affectation sociale des individus. A cette période d’exaltation a succédé une période de déception dont le début, pour la France, se situe vers les années 1960, avec des prémisses dès les années 1950. On s’est mis à douter de l’intérêt de ces procédures d’évaluation jugées trop rigides, et plus généralement de toutes les procédures d’évaluation objectives, certains les ont abandonnées et d’autres ont même suggéré qu’on les interdise. Ce désenchantement trouve son origine dans des interrogations sur la nature de l’intelligence et sur les fonctions sociales attribuées à son évaluation. Les développements des points de vue cognitifs en psychologie ont montré la multiplicité des déterminants des performances intellectuelles et, de ce fait, les résultats aux tests sont apparus à beaucoup pauvres, ambigus et relatifs. Par ailleurs, en même temps que les théories sociologiques de la reproduction tentaient de montrer le caractère quasi mécanique de l’affectation sociale en fonction des origines, beaucoup ont vu dans les évaluations fournies par les tests le simple reflet de l’appartenance à un milieu social.
Aujourd’hui, à la fin du XXe siècle, la situation est de nouveau différente. Nous sommes loin à la fois de l’engouement des années 1950 et de la déception qui lui a succédé. En matière d’évaluation, les exigences méthodologiques visant à fonder l’objectivité de l’observation psychométrique ont été revalorisées après que l’on ait pris conscience des sérieuses limites des procédures subjectives. Les critiques issues de la psychologie cognitive ont été relativisées. Bien que la performance soit effectivement sous la dépendance de déterminants multiples, et notamment de facteurs situationnels, et que les voies pour l’atteindre soient diverses, il n’en reste pas moins qu’il demeure pertinent de caractériser les individus par des capacités relativement générales d’apprentissage et d’adaptation. Enfin, il s’est avéré que les mécanismes sociaux, bien réels, n’avaient pas ce caractère implacable qu’on leur avait un peu trop rapidement attribué et que l’évaluation des individus n’était pas réductible à leur catégorisation sociale. Dans ces conditions il a paru utile, et c’est l’objectif du présent ouvrage, de faire le point sur l’évaluation de l’intelligence, son histoire, ses méthodes, ses réalisations et ses perspectives.
On souligne souvent les ambiguïtés de la notion d’intelligence et les divergences sur sa définition. Il est vrai que si l’accord se fait généralement sur une définition générale - l’intelligence conçue comme capacité d’adaptation à des situations nouvelles, capacité qui permet de connaître, de comprendre, d’apprendre - il est plus difficile à trouver sur des définitions plus précises. Les désaccords sur la définition de l’intelligence ne constituent cependant pas des obstacles rédhibitoires à sa mesure. Ils ont essentiellement deux origines, non indépendantes. La première concerne l’extension de la notion. Existe-t-il une intelligence générale qui serait à l’œuvre dans toutes les situations ? Ou n’existe-t-il que des intelligences spécialisées relatives à des domaines particuliers ? Et si oui, quelles sont ces formes d’intelligence et leur domaine d’application ? La seconde origine des désaccords sur la définition de l’intelligence se rapporte aux explications des conduites que l’on a jugé bon de qualifier d’intelligentes. L’intelligence s’explique-t-elle uniquement par des processus cognitifs, ou par des processus cognitifs et des processus motivationnels ? Parmi les processus cognitifs considérés y en a-t-il un qui est dominant ? Si oui, lequel ? Sinon quel est le répertoire des processus à prendre en compte ? Selon les réponses que l’on donne à ces questions les modalités d’évaluation ne seront pas identiques et l’interprétation d’une même modalité d’évaluation pourra différer, mais l’évaluation sera toujours possible.
En présentant les tests d’intelligence nous serons attentifs à la conception de l’intelligence qui les sous-tend et nous tenterons de l’expliciter. Ceci nous conduira à nous interroger sur les classes de situations couvertes par les tests et sur la nature des processus psychologiques sollicités. Nous verrons que la plupart des tests actuellement en usage mettent le sujet dans des situations où il doit manipuler des signes ou des symboles dans des contextes qui ne sont généralement pas ceux dans lesquels il est quotidiennement impliqué. Ils correspondent à des formes d’intelligence qui peuvent être qualifiées de « verbo-conceptuelles ». L’intelligence est donc un domaine plus étendu que celui qui est circonscrit par les tests les plus connus et les plus fréquemment utilisés. Nous verrons également que si beaucoup de tests ont été construits sur une base empirique et ont donc des fondements théoriques faibles, ce qui conduit à une certaine incertitude quant à la nature des processus effectivement évalués, quelques-uns d’entre eux ont cependant intégré des acquis de la psychologie fondamentale, essentiellement de la psychologie cognitive.
L’évaluation objective des capacités intellectuelles des individus est un impératif pour la recherche, mais c’est principalement à des fins d’applications pratiques que l’on a construit et que l’on continue de construire des tests.
La recherche en psychologie objective, quel que soit son objet et quelle que soit la perspective dans laquelle elle se situe, suppose l’utilisation de dispositifs d’observation standardisés. La standardisation porte sur la situation dans laquelle le sujet est placé et sur les moyens que l’on se donne pour observer sa conduite. La standardisation de la situation permet la reproduction des expériences ou des observations et le contrôle de certaines variables pouvant avoir une incidence sur la conduite du sujet. La standardisation de l’observation permet l’élimination des biais dus à l’observateur, que ceux-ci trouvent leur origine dans ses états mentaux momentanés ou dans sa personnalité.
Cette méthodologie s’applique également à la mesure des différences individuelles. Lorsque l’on s’intéresse à la variabilité des individus, pour elle-même, en interaction avec des variables situationnelles ou dans le cadre de modèles du fonctionnement mental, celle-ci doit être observée dans des situations dont on a précisé les caractères et par des méthodes laissant le moins de place possible à la subjectivité de l’observateur, ou, en d’autres termes, au moyen de tests. Lorsque ces exigences ne sont pas remplies l’élaboration et le cumul des connaissances deviennent problématiques. Le psychologue américain Howard Gardner a présenté il y a maintenant une quinzaine d’années une « théorie des intelligences multiples » qui décrit sept formes d’intelligence (Gardner, 1983). La théorie postule que ces formes d’intelligence sont indépendantes, c’est-à-dire que l’on doit observer des corrélations nulles entre les indices d’efficience pour chacune de ces intelligences. Une telle proposition paraît relativement facile à mettre à l’épreuve. Or, elle demeure hypothétique. Comment se fait-il que Gardner et ceux qu’il inspire tardent tant à éprouver une proposition aussi centrale pour la théorie ? Il nous semble que la raison principale de ce retard se trouve dans les réticences qu’éprouvent ces auteurs à élaborer des modes d’observation standardisée des individus permettant de les caractériser par leur efficience pour chacune des formes d’intelligence. Tant qu’il en sera ainsi il y a fort à parier que la question de l’indépendance des formes d’intelligence restera affaire d’opinion.
Lorsque les premiers tests sont apparus, à la fin du XIXe siècle, la distinction entre psychologie appliquée et psychologie fondamentale était peu marquée. C’est cependant essentiellement pour répondre à des problèmes pratiques, dans les secteurs de l’éducation, du travail et de la santé, que les tests ont été construits, et aujourd’hui encore, cette intention est largement dominante. L’usage des tests vise toujours à fournir des observations objectives en ce sens que celles-ci sont indépendantes de la personnalité de l’observateur. Cette objectivité facilite la communication entre les psychologues et est une condition nécessaire à la reproduction des situations d’observation qui, à un titre ou un autre, se sont révélées intéressantes.
L’usage des tests prend des formes diverses. On peut en distinguer deux selon les objectifs poursuivis, la nature de ces objectifs entraînant une insertion plus ou moins forte dans une pratique clinique.
Dans le premier cas, on dit alors que la clinique est « armée », l’application de tests permet d’affiner les diagnostics. A partir de certaines performances aux tests, ou de certains comportements relevés lors de la passation, on cherchera à recueillir des éléments de confirmation ou d’infirmation d’hypothèses sur l’origine des difficultés rencontrées par les sujets. Ces hypothèses seront finalement retenues ou éliminées non seulement en fonction des résultats aux tests, mais en fonction de l’ensemble des données recueillies au cours de l’examen psychologique. Dans cette perspective on utilise des tests variés, correspondant autant que possible aux hypothèses émises. Lorsqu’on utilise des tests d’intelligence générale, ce sont toujours des tests individuels, et l’on est plus sensible aux composantes de la performance qu’à leur résultante. L’objectif affiché étant l’aide aux individus cette utilisation des tests ne suscite généralement pas de critiques.
Dans le second cas l’application du test est un des éléments importants permettant l’établissement d’un pronostic. Le pronostic permet des conseils et il fonde souvent les décisions d’affectation du sujet (admission ou non dans un établissement de formation, recrutement ou non dans un emploi). Certes, le poids du test dans le pronostic est le plus souvent pondéré par des éléments cliniques, mais le test n’est pas véritablement intégré, comme dans le cas précédent, dans une pratique clinique. Dans cette perspective on utilise fréquemment des tests pouvant être appliqués en groupe. Dans le domaine scolaire ces tests sont souvent des tests dits d’« intelligence générale » qui évaluent globalement divers aspects de l’intelligence (cet usage des tests est surtout fréquent aux États-Unis). Dans le domaine du travail on utilise plutôt des tests dits d’aptitudes, qui évaluent des composantes particulières de l’intelligence et qui permettent l’établissement d’un profil. Les processus d’affectation sociale posent des problèmes sociopolitiques majeurs, aussi n’est-il pas très surprenant que l’on se soit interrogé, souvent dans des polémiques assez vives, sur la fonction des tests dans ces processus.
La première partie de l’ouvrage présente un historique des tests organisé en quatre grandes périodes : des années 1880 à 1908 (date de publication de la seconde version du test de Binet) et de 1908 à la veille de la seconde guerre mondiale (chap. I), de la seconde guerre mondiale au début des années 1970 et des années 1970 à maintenant (chap. II). Pour chacune de ces périodes des indications sont fournies sur le champ d’application des tests, les concepts et méthodes qui sont à la base de leur construction et les débats qu’ils ont suscités.
La seconde partie est méthodologique. Elle traite d’abord des problèmes posés par la mesure : standardisation, niveaux de mesure, définition des dimensions au long desquelles on ordonne les sujets (chap. III). Elle aborde ensuite les deux propriétés métrologiques principales des tests, qui concernent l’importance des erreurs de mesure (fidélités) et la signification qu’il convient d’accorder aux mesures (les validités) (chap. IV).
La troisième partie présente, à partir d’exemples prototypiques, les trois principales catégories de tests d’intelligence : les échelles d’intelligence (chap. V), les tests factoriels (chap. VI) et les tests piagétiens (chap. VII). Pour chaque exemple de test on explicite les notions ou concepts sur lesquels il repose, les principes méthodologiques de sa construction, et les caractéristiques psychologiques dont il permet la mise en évidence.
Les perspectives de renouvellement des tests d’intelligence sont exposées dans la quatrième et dernière partie de l’ouvrage. Deux perspectives ont été retenues. La première est celle qui prend appui sur les développements de la psychologie cognitive pour caractériser les processus mentaux sous-jacents aux performances intellectuelles des sujets dans les tests (chap. VIII). La seconde est celle qui vise à caractériser les sujets par leur capacité à apprendre, leur potentiel d’apprentissage, plutôt que par leur performance évaluée de façon ponctuelle (chap. IX).



        Première partie. Histoire des tests

Chapitre I. Des origines à la seconde guerre mondiale



Les premiers tests d’intelligence ont été construits vers 1890, en même temps que se constituait la psychologie moderne. Mais ces tests ont eu peu de succès. Il faut attendre 1905, et l’échelle métrique de l’intelligence de Binet, pour que le mouvement des tests soit véritablement lancé. Après Binet les tests d’intelligence se diversifient et leurs méthodes de construction et de validation deviennent de plus en plus sophistiquées. En même temps qu’elle se développe, la pratique des tests devient un élément de certaines politiques sociales et éducatives et, par voie de conséquence, un objet de débats et de polémiques.



Les premières tentatives

Les premières tentatives de construction de tests, à l’exception notable de celles de Galton, visent à répondre à des besoins sociaux. Mais la réponse apportée à ces besoins dépend étroitement de la manière dont les différences interindividuelles sont alors étudiées par les psychologues.


La psychologie et l’étude des différences individuelles à la fin du XIXe siècle

A la fin du XIXe siècle il n’existe que des psychologies nationales (Reuchlin, 1957). Trois sont déjà bien établies, la psychologie française, la psychologie allemande et la psychologie anglaise ; une quatrième, dont le rôle sera déterminant dans le développement des tests, est en voie de constitution : c’est la psychologie américaine. Ces psychologies s’intéressent très inégalement aux différences entre les individus.


La psychologie française

La psychologie française est une psychopathologie. Elle se situe dans le courant psychomédical qui, à partir de Descartes, parcourt le XVIIIe et le XIXe siècle. Vers la fin du XIXe siècle, avec Ribot (1839-1916), la psychopathologie devient autonome par rapport au courant médical. Pour Ribot, dont l’œuvre sera prolongée notamment par P. Janet (1859-1947) et G. Dumas (1866-1946), la dégradation psychopathologique touche les processus mentaux dans l’ordre inverse de leur apparition. Elle permet ainsi de dissocier des processus qui sont d’habitude fortement intégrés dans le fonctionnement psychologique normal. L’étude des cas pathologiques est donc un moyen pour mieux comprendre le fonctionnement psychologique normal. Par l’analyse qu’elle permet, la psychopathologie peut être considérée comme un substitut de la méthode expérimentale. Mais, tout comme la psychanalyse, qui finira par la supplanter, elle est essentiellement une psychologie clinique.

Cette psychologie s’intéresse bien aux différences individuelles, mais seulement dans le cadre de la psychopathologie, et la méthode clinique n’incite guère à leur mesure. Elle a cependant contribué, indirectement, à la réflexion sur la mesure de l’intelligence, notamment en cherchant à distinguer des degrés dans l’inintelligence. Esquirol (1772-1840), un précurseur de cette psychologie, proposait de distinguer les faibles d’esprit (aux fonctions mentales affaiblies) des idiots proprement dits (aux fonctions mentales peu développées). A la fin du XIXe siècle ce travail sera repris par A. Binet (1857-1911) dont on verra le rôle central dans le développement des tests. Bien qu’assez atypique (sa formation est d’abord celle d’un juriste et d’un naturaliste), Binet peut être considéré comme appartenant à l’école française de psychopathologie. C’est sous l’influence de Ribot qu’il s’est orienté vers la psychologie, il a suivi les enseignements de Charcot, ses premières publications portent sur des thèmes de psychopathologie. Cette appartenance explique l’intérêt de Binet pour les phénomènes mentaux globaux et son rejet de l’atomisme psychologique.




La psychologie allemande

La psychologie allemande, qui est alors la psychologie dominante, est résolument structuraliste et expérimentale. W. Wundt (1832-1920), qui fonde en 1879, à Leipzig, le premier laboratoire de psychologie, en est le leader incontesté. Bien qu’elle ne s’interdise pas la spéculation philosophique et qu’elle utilise largement l’introspection, méthode par laquelle une conscience s’observe elle-même, cette psychologie, par ses problèmes et ses méthodes, est assez proche de la physiologie et des sciences naturelles. Elle porte essentiellement sur les processus sensoriels et les processus perceptifs élémentaires. Lorsqu’elle prétend s’intéresser aux processus supérieurs elle les assimile en fait à des processus plus élémentaires (l’intelligence sera assimilée par exemple à la rapidité du temps de réaction). Ces processus élémentaires sont considérés comme des éléments simples que l’on cherche à définir avec précision et dont on se propose de mettre en évidence, dans le cadre de conceptions associationnistes, les connexions. Les méthodes de cette psychologie expérimentale se situent dans la tradition inaugurée par la psychophysique de Fechner (1801-1887) et Helmholtz (1821-1894).

Dans le laboratoire de Wundt on procède à des mesures sur les individus, mais on ne se préoccupe pas de décrire la variabilité interindividuelle, ni de l’expliquer ; celle-ci est considérée comme une source d’erreur aléatoire. On se propose, au moyen des mesures effectuées, d’établir des lois générales, valables pour tous les individus. Cette psychologie expérimentale a cependant contribué, elle aussi, à la naissance des tests. James McKeen Cattell (1860-1944), qui sera un des principaux initiateurs du mouvement des tests aux États-Unis, et le premier à utiliser le terme mental test (en 1890), a pris conscience de l’importance des phénomènes de variabilité interindividuelle alors qu’il étudiait sous la direction de Wundt les facteurs modifiant le temps de réaction. Plus généralement, la standardisation de l’observation qui caractérise les tests est un apport de la méthodologie expérimentale. Les premiers tests ne seront bien souvent que des adaptations des dispositifs expérimentaux du laboratoire.




La psychologie anglaise

La psychologie anglaise est fondée par Francis Galton (1822-1911). C’est une psychologie différentielle et c’est elle qui contribuera le plus à la naissance des tests. Galton est le cousin de Darwin dont l’ouvrage principal, L’origine des espèces, est publié en 1859, et il se propose d’appliquer la théorie évolutionniste à l’espèce humaine (Forrest, 1974). Cette application ne peut que donner une place centrale aux différences individuelles puisque celles-ci sont au cœur de la théorie darwinienne. Pour Darwin il existe une variabilité interindividuelle qui s’explique en partie par l’hérédité. Certains individus se trouvent en possession de caractéristiques qui permettent une meilleure adaptation à l’environnement, leurs chances de survie sont alors augmentées et, ces caractéristiques étant pour partie héréditaires, ils les transmettent à leurs descendants, qui les transmettront eux-mêmes à leurs descendants et constitueront ainsi une espèce. Le programme de Galton peut se décomposer en trois points. Tout d’abord, décrire la variabilité interindividuelle : Galton a jeté les bases de la statistique descriptive et de la méthodologie des tests (introduction des notions d’étalonnage, de régression et de corrélation). Ensuite, montrer que les différences individuelles sont influencées par l’hérédité. Galton en était convaincu, mais il a néanmoins développé la méthode des arbres généalogiques et inventé la méthode des jumeaux. C’est afin de démontrer le caractère héréditaire des différences individuelles que Galton a inventé le coefficient de corrélation. Il pensait découvrir les lois de l’hérédité en mesurant et en analysant le degré de ressemblance entre enfants et parents. Finalement,… lutter contre la dégradation de l’espèce humaine. Les mécanismes de la sélection naturelle n’opérant plus du fait du développement de la civilisation, l’espèce humaine, pense Galton, et beaucoup d’autres après lui, est menacée. Galton, en bon représentant du darwinisme social, s’engage donc dans le mouvement eugéniste (c’est lui qui utilise le premier ce terme en 1863).

Dans ces conditions il n’est guère étonnant que Galton ait été le premier à présenter des épreuves commençant à ressembler à des tests. En 1883, dans son ouvrage Inquiries into human faculty and its development, qui est pour une large part un bilan de ses études sur la variabilité et le caractère héréditaire des fonctions mentales, il présente diverses procédures destinées à mesurer l’acuité sensorielle (vis-à-vis des hautes fréquences notamment), les capacités de discrimination sensorielle, ou encore la vivacité des images mentales. Mais c’est à partir de 1884 que les contributions de Galton seront les plus significatives. Il fonde, dans le cadre de l’exposition internationale de la santé, à Londres, un « laboratoire anthropométrique », laboratoire qui deviendra permanent en 1885. Pour une somme modique on propose aux visiteurs une série de mesures anthropométriques, des mesures de temps de réaction et des mesures d’acuité et de discrimination sensorielles (les mesures de temps de réaction sont directement inspirées des techniques de Wundt que Cattell a présentées à Galton lors d’un séjour à Londres, séjour qui sera déterminant pour l’orientation ultérieure des travaux de Cattell). Dix mille personnes seront ainsi examinées.

Plusieurs remarques peuvent être faites sur les épreuves de Galton. Leur contenu est déterminé par la conception psychologique dominante de l’époque, l’associationnisme. Certes, celle-ci conduit à l’étude des mécanismes de l’association verbale et de l’imagerie, mais elle accorde une place bien plus importante à l’étude des processus sensoriels, ce qui est tout à fait logique puisque, selon cette théorie, tous les phénomènes psychologiques, y compris les plus complexes, résultent de l’association de sensations élémentaires. De ce point de vue il y a peu de différences entre la psychologie anglaise et la psychologie allemande. Pour ce qui est de la forme, les épreuves de Galton sont plus légères, plus simples, plus faciles à appliquer que les dispositifs expérimentaux de Wundt. Ceci est une conséquence de l’optique différentielle qui conduit à observer de nombreux individus. On remarquera aussi que Galton se soucie assez peu des applications immédiates des tests dans les domaines de la santé, du travail ou de l’éducation. S’il lui arrive de travailler avec des écoliers (il est le premier à utiliser chez des écoliers un test de mémoire des chiffres) c’est tout simplement, et il n’est pas le seul dans ce cas, parce qu’il est facile de trouver des sujets dans les écoles. Il en ira tout autrement, nous le verrons, avec les psychologues américains. On notera enfin la croyance de Galton quant au caractère héréditaire des observations réalisées au moyen de tests, croyance qui est à l’origine d’une confusion encore fréquente à l’heure actuelle entre le simple constat d’une efficience - les tests n’apportent rien d’autre - et l’explication de cette efficience, qui peut faire appel ou non à des facteurs génétiques.




La psychologie américaine

Il est classique de considérer William James (1842-1910) comme le fondateur de la psychologie américaine. James, de formation médicale, a, comme la plupart des premiers psychologues américains, subi l’influence de la psychologie allemande. Mais, très vite, il prend ses distances vis-à-vis de la psychologie expérimentale pour se consacrer à une psychologie axée sur la description des états de conscience et donnant une grande place à la réflexion philosophique et sociale (et aussi dans le cadre de la « recherche psychique », au spiritisme et à la télépathie). James s’est également éloigné de Wundt en favorisant la naissance d’une psychologie fonctionnelle et pragmatique qui ne pouvait que faciliter l’apparition des tests. Les psychologues qui succèdent à James, et notamment Cattell, qui fonde en 1892, avec G. Stanley Hall, l’American Psychological Association, sont partisans d’un fonctionnalisme tourné vers les applications. Le fonctionnalisme prend pour objet les fonctions de la conscience, et non ses structures ; il est très lié à la théorie de l’évolution et l’importance qu’il accorde aux circonstances dans la sélection et la mise en œuvre des fonctions psychologiques offre à la psychologie des perspectives pratiques. Les psychologues fonctionnalistes ont abandonné l’introspection mais ont intégré l’expérimentation de la psychologie allemande et les préoccupations relatives à la mesure de la psychologie anglaise. La construction de tests sera un de leurs grands problèmes et c’est en partie en promouvant les tests qu’ils réussiront à construire un groupe professionnel puissant (Paicheler, 1992).






La demande sociale de diagnostic des caractéristiques individuelles à la fin du XIXe siècle et au début du XXe


A la fin du XIXe siècle, à la suite des transformations culturelles, sociales et économiques profondes que connaissent tous les pays développés, une forte demande de connaissances psychologiques opératoires se manifeste. Celle-ci concerne de nombreux secteurs : industrie, commerce, publicité, éducation, éducation spécialisée, justice, santé, politique, etc. Elle correspond à des besoins divers : problèmes d’évaluation des personnes, de gestion et d’organisation, de formation. La psychologie appliquée va naître, se développer et se diversifier pour tenter de répondre à ces besoins (Reuchlin, 1971). Ce sont, bien sûr, les besoins relatifs à la caractérisation des personnes, et notamment en termes d’efficience cognitive, qui vont susciter la mise au point de tests. Ces besoins se manifestent particulièrement dans les institutions accueillant les déficients mentaux, à l’école primaire, et dans les usines.

La demande de moyens permettant de diagnostiquer l’efficience intellectuelle apparaît d’abord à propos des difficultés sévères (imbécillité, idiotie). Elle ne correspond pas seulement à une volonté de distinguer et de classer mais aussi à un impératif pratique provenant de l’abandon du postulat de l’incurabilité de ces déficiences et, par voie de conséquence, de la création d’écoles spécialisées. La première école de ce type est fondée en 1837 par un élève d’Itard, Seguin. Seguin émigrera aux États-Unis en 1848 et il y jouera un rôle important dans le développement de l’éducation spécialisée. En 1870 il existe environ 80 écoles pour enfants et adultes déficients mentaux. Les responsables de ces écoles souhaitent accueillir de véritables déficients mentaux et non recevoir tous ceux qui perturbent ou gênent là où ils se trouvent, pour des raisons n’ayant bien souvent rien à voir avec l’intelligence, et dont on cherche à se débarrasser. Ils souhaitent aussi avoir des classes relativement homogènes. Pour ces deux raisons ils sont demandeurs de méthodes permettant l’évaluation de l’efficience et du développement cognitifs.

Des besoins de même type apparaissent dans le secteur judiciaire. Lorsque les déficiences intellectuelles ne permettent pas de distinguer le bien du mal il y a absence de responsabilité, d’où l’idée d’un « âge de raison » en deçà duquel les auteurs de crimes ou délits ne peuvent être condamnés. Mais la prise de conscience que cet âge n’est pas atteint par tous les adolescents et adultes entraîne une demande d’expertise psychologique (Goodenough, 1949).

Plus généralement, l’idée se fait jour, avec Kraepelin (1856-1926) notamment, encore un élève de Wundt, que la pratique psychiatrique serait améliorée si elle intégrait des techniques objectives de caractérisation des personnes, notamment dans le domaine des fonctions intellectuelles.

A la fin du XIXe siècle l’enseignement primaire se généralise dans la plupart des pays industrialisés et très vite on envisage de créer un enseignement spécial destiné aux enfants qui, du fait de leurs insuffisances intellectuelles, insuffisances modérées que seules les difficultés de scolarisation révèlent, n’ont pas les capacités de suivre l’enseignement normal. Après quelques tentatives infructueuses en Allemagne les premières classes pour écoliers retardés sont ouvertes aux États-Unis. En 1904, des commissions ministérielles sont créées en France et en Angleterre pour étudier cette question. En France, les recommandations de la Commission Bourgeois conduiront à la création des classes de perfectionnement en 1909. On a longtemps considéré que la création de ces classes visait à réduire la gêne créée dans les classes normales par des enfants incapables de suivre les programmes scolaires, enfants qui étaient ainsi exclus de la scolarisation normale. M. Vial (1990) a bien montré que cette explication était en grande partie erronée. En fait, la création des classes spéciales était davantage l’aboutissement d’un projet humaniste, initié par Bourneville (1840-1909) et soutenu par F. Buisson et A. Binet, que la manifestation d’une volonté d’homogénéiser la population scolaire. Quoi qu’il en soit, ces classes étant créées, ou sur le point de l’être, se pose alors le problème de leur recrutement. Comment repérer ces « anormaux d’école primaire » (Binet) ? C’est ici, on le verra, qu’intervient Binet qui s’intéresse à la déficience mentale depuis 1890 et milite activement pour la création de cet enseignement spécial.

La révolution industrielle de la seconde moitié du XIXe siècle a pour conséquence une généralisation et une augmentation de la division du travail, ainsi qu’une diversification de ses formes. Le taylorisme, volonté systématique d’organisation et de rationalisation du travail industriel, pousse à l’extrême cette division du travail : séparation stricte entre la conception et l’exécution, parcellisation des tâches. De nouvelles fonctions professionnelles apparaissent. Les procédures traditionnelles de recrutement et d’affectation de la main-d’œuvre sont alors mises en défaut et le besoin de nouvelles méthodes de sélection professionnelle apparaît. En même temps, et pour les mêmes raisons, il paraît souhaitable de mettre sur pied un système nouveau pour l’orientation professionnelle des jeunes (Huteau et Lautrey, 1979). C’est vers 1910 seulement, parfois sur des positions anti-tayloriennes, et avec le souci d’être neutres dans les conflits du travail, que les psychologues commenceront à proposer des tests devant contribuer à la solution de ces problèmes.

Il serait erroné et naïf de voir tous les psychologues de la fin du XIXe siècle comme de purs scientifiques, uniquement motivés par la connaissance, et se distrayant un moment de leurs tâches fondamentales pour faire bénéficier la société de leurs travaux. La plupart d’entre eux sont orientés vers les applications. Ils n’établissent pas de distinction nette entre psychologie fondamentale et psychologie appliquée et ils sont convaincus de la nécessité d’étudier les individus dans les milieux où ils sont insérés et à propos des tâches qui leur sont socialement prescrites. Ils ont par ailleurs été actifs dans la promotion de leurs méthodes.




Les premiers tests

A partir de 1889 de nombreux tests sont publiés. Beaucoup d’entre eux sont présentés dans l’excellente chronologie du mouvement des tests établie par J. Zurfluh (1976).


	1889 : A. Oehrn publie à Heidelberg des tests de perception, de mémoire, d’association et relatifs aux fonctions motrices. Élève de Kraepelin, il se propose d’utiliser ces tests en psychiatrie.


	1890 : J. McKeen Cattell publie 2 séries de tests. L’une de 10 épreuves destinées à être utilisées avec des étudiants, l’autre de 50 épreuves destinées à être utilisées avec des écoliers (cf. encadré p. 18).


	1891 : Münsterberg, qui émigrera aux États-Unis l’année suivante, présente en Allemagne 15 tests avec l’intention d’étudier comment se différencient les individus selon leurs études et leurs professions.


	1892 : Jastrov présente une série de tests ressemblant à ceux de Cattell et destinés aussi aux étudiants.


	1893 : Jastrov présente 21 tests aux visiteurs de l’exposition d’anthropologie de Chicago.





Les tests de CattellTests pour les étudiants

1 / Pression dynamométrique ; 2 / Vitesse maxima d’un mouvement du bras ; 3 / Distance minima entre deux points de la peau pour qu’on perçoive encore deux points : l’endroit choisi est la face dorsale de la main entre les tendons de l’index et du médius, dans le sens longitudinal ; 4 / Pression nécessaire pour produire la douleur ; 5 / Plus petite différence perceptible pour un poids de 100 g ; 6 / Temps de réaction simple à une impression auditive ; 7 / Temps nécessaire pour nommer une couleur ; 8 / Diviser une longueur de 50 cm en deux parties égales ; 9 / Reproduire un intervalle de 10 s ; 10 / Nombre de lettres retenues après une seule audition.

Tests pour les écoliers

Les 14 premiers sont relatifs aux sensations visuelles, 12 d’entre eux à des déterminations élémentaires : accommodation, perceptibilité pour les couleurs, seuils, contraste… ; le 13e est relatif aux « erreurs de perception » (bissection d’une longueur, tracé d’un carré) ; le 14e est relatif au sentiment esthétique : ranger des couleurs par ordre d’agrément.

Puis viennent 8 tests pour les sensations auditives ; tous sauf le dernier sont relatifs à des sensations élémentaires, le dernier consiste à indiquer les sons et les intervalles les plus agréables.

Ensuite 3 tests pour le goût et l’odorat, dont 2 pour les sensations et 1 pour le goût et l’odorat les plus agréables et les plus désagréables.

Puis 7 tests pour le toucher et le sens thermique, tous relatifs à la détermination de sensations.

Puis 4 tests pour le sens de l’effort et les mouvements, tous relatifs à des processus élémentaires.

Puis 7 tests sur les « durées mentales », consistant dans la mesure du temps de réaction simple et complexe et dans l’étude de l’influence que l’attention, la pratique et la fatigue ont sur les temps de réaction.

Puis 2 tests pour la détermination de « l’intensité mentale », qui comprend la détermination des plus petites différences perceptibles pour différentes sensations.

Et enfin 5 tests sur « l’extension mentale », comprenant la détermination du nombre d’impressions pouvant être perçues simultanément, le nombre d’impressions successives pouvant être retenues dans la mémoire, la vitesse avec laquelle une sensation disparaît de la mémoire et la précision avec laquelle un intervalle de temps peut être retenu.

D’après Binet et Henri, 1895, p. 427-428.



Comme on peut le constater avec les tests de Cattell (voir encadré), bien représentatifs de ces premières tentatives, toutes les batteries d’épreuves proposées ont en commun de privilégier l’observation des processus élémentaires, sensoriels et perceptifs, et des temps de réaction. Bien que certains psychologues commencent à s’interroger sur les fondements de ce choix, comme Münsterberg, ou encore Baldwin qui propose de donner une place plus grande à la mémoire, cette tendance est très forte. Elle est très nette dans le recueil d’épreuves, largement inspirées de Wundt, présentées en 1904, dans la Technique de psychologie expérimentale, par Toulouse, Vaschide et Piéron. Dans la seconde édition de cet ouvrage (1911), Toulouse, qui pourtant déclare avoir donné « une importance spéciale aux phénomènes supérieurs », consacre encore 250 pages aux phénomènes sensoriels et 97 seulement aux phénomènes intellectuels (62 pour la mémoire, 22 pour les phénomènes associatifs et 13 pour les phénomènes logiques, dont 5 pour le raisonnement !).

Cette insistance sur les processus élémentaires, alors que l’on se propose d’aborder des phénomènes mentaux élaborés, surprend. Elle est à la fois la conséquence du choix de postulats empiristes (l’associationnisme) et de la volonté de construire...
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